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Françoise Daviet-Taylor 
 
L’HOMME SANS QUALITÉS : UNE ÉCRITURE D’ÉVITEMENT 
AU SERVICE DES POSSIBLES 
 
 
Résumé : Dans L’homme sans qualités, l’auteur et son héros, Ulrich, usent 
d’opérations d’indétermination (au sens de stratagèmes) afin d’échapper au monde 
du Réel jugé insatisfaisant et de laisser place à d’autres espaces de possibles, ceux 
des instants magiques imprévisibles de la mystique diurne. Cet article analyse 
comment Musil, afin de donner forme à cette recherche d’utopie, « évite » toute 
particularisation, aussi bien stylistique que narrative. 
Abstract: In The Man without Qualities, the author and his main character, 
Ulrich, use indetermination (in the sense of stratagems) to escape from a Real 
World that they consider unsatisfactory, and to open up other potentialities such as 
the unforeseeable magical instants offered by daylight mysticism. This article 
analyses how Musil, in order to give shape to this utopic quest, “avoids” 
particularization, be it stylistic or narrative. 
 
I. Un roman à la dimension des interrogations posées 
Dans « l’Europe désemparée » qui est celle où vivra l’écrivain autrichien 
Robert Musil (1880-1942), s’imposera à lui comme à beaucoup d’autres1 la mission 
de comprendre un monde doublement déstabilisé, autant par les deux Guerres 
mondiales que par les nouvelles lois d’un monde scientifique et technique où 
disparaît l’individu et où règnent les statistiques et les masses. Musil, prenant part 
aux débats scientifiques, philosophiques, littéraires et politiques qui secouent 
l’Autriche, s’attaquera rien moins qu’à la question de penser « correctement » le 
monde de son époque, plaçant au centre des questionnements la pensée elle-
même. Car c’est dans la pensée et ses puissances, celles déjà concrétisées (dans le 
monde rationnel des techniques) et celles non encore réalisées, que Musil place ses 
espoirs, attendant qu’elles unissent la raison et le sentiment. L’homme s’en 
trouverait transformé. Musil confie ainsi son programme d’écriture : 
 
…le vrai but, c’est la pensée en général. Sans doute, cette forme de pensée, avec ses exigences 
de profondeur, de hardiesse, de nouveauté, se borne-t-elle pour le moment au domaine 
exclusivement rationnel et scientifique. Mais elle s’étend peu à peu ; quand elle aura gagné le 
sentiment, elle méritera le nom d’esprit. Aux écrivains de franchir ce pas. Remettre le 
sentiment au centre comme objet d’études2. 
 
                                                
1 Comme Hugo von Hofmannsthal ou Ludwig Wittgenstein. 
2 « L’homme mathématique », trad. Ph. Jaccottet, [Sud, 1973 n°10], dans M.-L. Roth, R. Olmi (éd.), Les 
Cahiers de L’Herne, Paris, Éditions de L’Herne, 1981, p. 101-103. Musil lance cet appel le 12 juin 1923. 
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Musil consacrera sa vie3 à proposer des « essais », L’homme sans qualités en 
était la pièce maîtresse dont nous ne pouvons aujourd’hui que reconnaître 
l’exceptionnelle puissance4. Quand bien même son auteur en fût « insatisfait » : 
 
Ne devrait-on pas dire que je n’ai pas eu le courage de représenter intellectuellement et 
scientifiquement mes préoccupations philosophiques et que c’est la raison pour laquelle elles 
s’introduisent par la bande dans mes récits et les rendent impossibles ? Je pourrais m’excuser 
en prétendant que la philosophie ne m’a pas procuré de fondement ; mais c’est également 
l’expression de mon être, dans lequel deux intérêts s’unissent et ne sont peut-être pas 
correctement délimités. Je me souviens que j’avais compté dans ma jeunesse le bannissement 
du « didactique » au nombre des principes de ma pharmacie esthétique : ce qu’on exprime 
mieux rationnellement, on ne devrait pas en faire de la littérature. Il me semble qu’en ce qui 
concerne cet aspect des choses, j’ai quelque peu cédé au compromis5. 
 
Musil part du constat que la pensée est déséquilibrée du fait d’une suprématie 
totale de la raison sur la sphère du sentiment et de l’âme, cette dernière ne 
bénéficiant d’aucune considération de la part des savants et des penseurs. 
C’est par l’écriture que Musil entend remédier à cet ordre des choses, en 
dressant un état des lieux et en présentant des espaces propres à ouvrir des 
possibles. Le premier paragraphe de L’homme sans qualités installe d’emblée 
l’échelle de l’espace littéraire qui s’ouvre et donne la tonalité d’ironie distancée 
caractéristique de toute l’œuvre : 
 
On signalait une dépression au-dessus de l’Atlantique ; elle se déplaçait d’Ouest en Est en 
direction d’un anticyclone situé au-dessus de la Russie, et ne manifestait encore aucune 
tendance à l’éviter. … Autrement dit, si l’on ne craint de recourir à une formule démodée mais 
parfaitement judicieuse : c’était une belle journée d’août 19136. 
  
L’homme sans qualités est en effet ce « roman-essai » inachevé dont ne 
paraîtront du vivant de l’auteur que les deux premières parties – Une manière 
d’introduction ainsi que Toujours la même histoire – parues respectivement en 
1930 et 1933)7. Il s’agit pour Musil de (re)considérer les idées intellectuelles et les 
                                                
3 La rédaction de L’homme sans qualités s’étend de 1913-14 jusqu’à 1942. J-P. Cometti (Robert Musil ou 
l’alternative romanesque, Paris, PUF, 1985) présente les questions qui préoccupaient l’écrivain, en en 
redonnant le contexte, citant les auteurs qui l’ont influencé : Kant, Leibniz, Bergson, Husserl, Freud, Cassirer, 
et tout particulièrement Nietzsche et Épicure. 
4 J. Bouveresse rend hommage à Musil : « Je ne relis personnellement jamais L’homme sans qualités sans avoir 
le sentiment que nous devons recommencer encore aujourd’hui […] exactement là où l’auteur nous a laissés et 
que notre époque, qui le célèbre […] n’a d’une certaine façon même pas commencé à comprendre l’usage 
qu’elle aurait pu faire et le parti qu’elle aurait pu tirer de ce qu’il a essayé de faire pour elle. », (Robert Musil. 
L’homme probable, le hasard, la moyenne et l’escargot de l’histoire, Combas, L’Éclat, 1993, p. 63. 
5 Bouveresse, La voix de l’âme et les chemins de l’esprit, Paris, Seuil, 2001, p. 405. 
6 Robert Musil, L’homme sans qualités, Nouvelle édition préparée par J.-P. Cometti, d’après l’édition d’A. 
Frisé, t.1, 1re Part. et 2e Part., trad. par Ph. Jaccottet, Paris, Seuil, 2004, I, p. 31. [Hsq I, Hsq II désormais]. 
7 La Partie III (Hsq III), Vers le Règne Millénaire ou les criminels, ne paraîtra qu’en 1943, éditée par Martha 
Musil, la femme de Musil, et ne compte alors que vingt chapitres. L’édition proposée par A. Frisé (1957) 
compte 38 chapitres pour cette même partie ainsi que la Partie IV des Chapitres posthumes. 
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principes moraux en usage depuis des siècles, et ce depuis la perspective des 
nouvelles lois des sciences et des techniques – celles de la régularité, de la 
probabilité, du hasard –, espérant de cette nouvelle approche qu’elle serve à mieux 
comprendre et à mieux traiter la question même de l’homme nouveau, de ce nouvel 
« homme moyen8 ». 
Dans L’homme sans qualités, c’est plus particulièrement la question de la 
personne qui est considérée, Musil interrogeant et rendant visible ce qu’il advient 
de  cette « part de la personne, dans nos pensées et dans nos actions », dans la vie 
intérieure, intellectuelle et religieuse, comme dans la vie publique et sociale ; de 
cette part chez l’homme qui « peut être définie comme “ce qui ne peut être soumis 
ni aux comparaisons ni aux mesures, ni à l’organisation et à la règle externe, ni à la 
contrainte parce que [cela] est absolument nouveau et indéfinissable”9 ».  
À ces lignes tirées des Journaux et où Musil « en personne10 » exprime 
« rationnellement » sa préoccupation répondent en écho, sur le versant « littéraire » 
(cf. les regrets de Musil cités plus haut), celles-ci, exprimées par le héros de 
L’homme sans qualités : 
 
… il se poursuit depuis longtemps contre l’individu un véritable combat dans lequel celui-là 
perd chaque jour du terrain. Je ne sais ce qu’il restera de nous pour finir quand tout sera 
rationalisé. Rien peut-être ; mais peut-être aussi entrerons-nous, lorsque la fausse signification 
que nous donnons à la personnalité se sera effacée, dans une signification nouvelle, qui sera la 
plus merveilleuse des aventures11. 
 
Ulrich est un exemplaire de ce nouvel échantillon d’homme qui a des points de 
vue plus objectifs, plus statistiques et plus globaux, et par là même moins 
personnels que ceux de l’individu de « l’ancienne espèce12 ». Et le protagoniste 
nous resitue le cadre de cette observation objective : l’homme n’est « qu’une 
solution partielle d’un problème global que l’auteur du monde (Dieu) a cherché à 
résoudre : “une figure à l’essai dans une forme à l’essai de la totalité”13 ».  
 
II. Une écriture des possibles et une stratégie d’évitement 
À ces questions, Musil répond par une forme d’écriture propre à dire les 
possibles du monde. L’auteur va appliquer à sa « narration » les éléments propres à 
installer des jeux de miroirs (pour les événements, pour les personnages), de 
reprises, de répétitions, jeux marquant chaque fois du trait de l’imparticularité 
                                                
8 Bouveresse, L’homme probable, op. cit., p.  44. 
9 Bouveresse, ibid. p. 54, citant les Journaux, 2, p. 81 (Journaux, trad. établie et présentée par Ph. Jaccottet 
d’après l’édition allemande d’A. Frisé, Paris, Seuil, 1981). 
10 C’est à Tertullien que l’on doit cette désignation, voir F. Daviet-Taylor, « Avant-propos », dans F. Daviet-
Taylor, L. Gourmelen (éds.), La personne et son nom, Presses Universitaires d’Angers, 2008, p. 7-10 et F. 
Daviet-Taylor, « La personne, le nom, l’identité : concepts, questions et illustration dans Austerlitz de W. G. 
Sebald », ibid, p. 11-28. 
11 Bouveresse, L’homme probable, op. cit., p. 53-54, Hsq II, p. 760. Les italiques sont de nous. 
12 Ibid., p 53. Musil a consacré sa thèse aux théories du physicien Ernst Mach. 
13 Ibid., p. 67, Hsq II, p. 810. 
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l’élément concerné et propres à caractériser des « prototypes » ou des échantillons. 
Ainsi les titres de chapitre se répondent-ils en écho, ainsi les chapitres présentent-ils 
des déplacements de perspective ; ainsi des répétitions des crimes de prostituées 
perpétrés par le criminel Moosbrugger, et de leurs multiples interprétations selon 
les critères retenus par celui qui les propose (celles du juge, ou d’Ulrich consultant 
les traités médiévaux, ou celle du meurtrier lui-même). 
C’est toujours le principe de l’équipossibilité (« pas plus ceci que 
cela ») impliquée par l’indétermination qui permet cette stratégie d’évitement des 
particuliers : l’ « indéterminé » ne permet aucune prise sur quelque déterminé que 
ce soit. Ainsi s’entremêlent les voix et les points de vue des figures prototypiques 
d’une Vienne austro-hongroise (ou de toute autre Capitale d’Empire, toute 
précision pouvant distraire de questions plus importantes) sur des sujets traitant 
d’enjeux politiques et moraux. En un mot, il n’est toujours question que de la même 
histoire, comme l’affirme le titre de la Partie II du roman. 
Ces effets de double, de jeux de miroir, de répétition temporelle, ou de 
souvenirs, se relayent avec l’effet d’invalider toute fixation sur un point de vue 
particulier, puisqu’un autre point de vue est tout aussi valable ; tout particulier 
devient imparticulier au sens où il n’est plus qu’un exemple d’une série. C’est là la 
transcription littéraire et stylistique des considérations d’un esprit (celui du 
narrateur) engagé dans l’étude des modalités d’existence de son époque. Non 
seulement les thèmes, mais l’écriture elle-même portent le sceau des nouvelles 
découvertes scientifiques et des analyses statistiques.  
Considérons trois formes que prend l’indétermination dans L’Homme sans 
qualités : celle propre à la figure d’Ulrich ; celle, temporelle, des « instants 
magiques » de « l’Autre état » ; et enfin celle que produit la prédication elle-même 
quand elle est « précoce », cas où l’indétermination opère au plus haut niveau – 
celui de la prédication propositionnelle – et « suspend » toute détermination. Bien 
qu’à des niveaux différents, les trois cas attestent d’une même stratégie 
d’évitement, réalisée chaque fois par une absence de détermination au service d’une 
« suspension » des réalités effectives. De même que se produit une suspension de 
détermination quand la détermination n’aboutit pas – c’est le cas de l’homme sans 
qualité, dont la qualité n’est donnée que par un jugement indéterminé (être « sans » 
ne dit pas ce qu’on est) ; de même les instants magiques de l’Autre état sont-ils 
accessibles à Ulrich quand toute temporalité déterminée est suspendue. L’opération 
prédicative précoce suspend elle aussi toute particularité dès sa construction, 
« évitant » de descendre dans des déterminations particularisantes ultérieures. 
 
III. L’indétermination d’Ulrich 
III. a L’absence de qualités et de sens du réel 
Ulrich est décrit grâce à des opérations privatives : il n’a qu’un seul prénom14. 
Il est « sans qualités » après avoir tenté plusieurs fois de devenir un homme « à 
                                                
14 Ce prénom renverrait à Sankt Ulrich bei Steyer, proche de la ville (Haute Autriche) où Musil est né. 
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qualités » – ce qu’attend de lui, son père (cf. Chap. 19 Lettre d’exhortation et 
occasion d’acquérir des qualités). Ulrich se découvre ainsi sans qualités dans 
un monde de qualités sans homme, « sans qualités » parce qu’il n’éprouve aucune 
joie à savoir qu’il les a :  
 
Comme la possession de qualités présuppose qu’on éprouve une certaine joie à les savoir 
réelles, on entrevoit dès lors comment quelqu’un qui, fût-ce par rapport à lui-même, ne se 
targue d’aucun sens du réel, peut s’apparaître à l’improviste, en Homme sans qualités15. 
 
Ulrich apparaît avoir pour toute caractérisation celle d’être « un cas 
quelconque » de l’application d’une loi générale. L’indétermination est le propre de 
la formulation même de la loi – indétermination temporelle des formes verbales 
(« présuppose », « targue », « peut ») ; référentielle des déterminants (« la » 
possession) et des pronoms (« on »; « quelqu’un »), et elle caractérise également 
l’élément sur lequel elle s’applique, Ulrich, dont le paramètre essentiel est 
l’absence du « sens du réel ». 
Une même indétermination marque la quête du « personnage » pour devenir un 
homme à qualités : ses recherches eurent lieu sans qu’il « sût ni comment on 
devient un grand homme ni même ce que c’est16 ». La probabilité de non-réussite 
est « logiquement » inscrite dans cette absence de savoir et de compétence. Qu’il y 
ait eu trois essais, il ne pouvait en être autrement. Ce sont trois possibles (non 
aboutis) pour s’inscrire dans la réalité d’une position sociale stable (qu’un « père à 
qualités » souhaite pour son fils) ; essais motivés ainsi plus par les exigences de 
quelqu’un d’autre que par celles propres à Ulrich lui-même. Ulrich ne s’engagera 
durablement dans aucune de ces possibilités, il « prend congé » du monde dont il 
s’absente17. 
Les titres des chapitres 9, 10 et 11, qui annoncent les trois essais d’Ulrich, 
portent la marque de l’indétermination : « Le premier de trois essais pour devenir 
un grand homme », « Le deuxième essai. Premiers éléments d’une morale de 
l’Homme sans qualités » et « L’essai le plus important ». Le titre du chapitre 9 
obéit à la seule loi du comptage – il y eut trois essais, dont voici le premier ; le 
nombre retire toute particularité aux éléments comptés. Le titre du second reste 
pareillement au niveau de l’indétermination : le déterminant « une » (« une » 
morale, peu importe laquelle) relève de la même indifférenciation au particulier que 
celle qui règle la « mécanique » du prototype qu’est Ulrich. Ainsi, « découvrant la 
différence qui subsiste entre un archiduc et un simple officier », Ulrich quittera le 
métier de guerrier pour celui de technicien-ingénieur (chap. 10) où il découvre 
« que l’homme, dans tous les domaines qu’il considère comme supérieurs, se 
comporte d’une manière bien plus démodée que ne le sont les machines18 ». Ces 
                                                
15 Hsq I, p. 42. 
16 Ibid., p. 65. 
17 Ibid., p. 80. 
18 Ibid., p. 66-67. 
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rythmes d’évolution désaccordés (celui de l’homme, celui des machines) heurtant le 
principe de rigueur d’Ulrich,  celui-ci abandonne ce second essai de « devenir, par 
la voie de la technique, un homme exceptionnel19 ». « La machine » du monde 
mécanisé a en effet toujours un temps d’avance sur les sentiments de l’homme, ce 
qui ne le satisfait pas. 
La carrière de l’ingénieur et ses activités sont elles aussi marquées du sceau du 
manque et de l’absence : l’ingénieur est cantonné au monde de la règle à calcul20, 
privé d’audace, tout 
  
absorbé par sa spécialité au lieu de déboucher dans la vastitude et la liberté du monde de la 
pensée, quoique ses machines soient livrées jusqu’aux confins de la terre ; car on ne lui 
demande pas plus d’être capable de faire bénéficier son âme privée de l’audace et de la 
nouveauté de l’âme technique, qu’à une machine de pouvoir s’appliquer à elle-même les 
équations infinitésimales qui sont à la base de sa conception21. 
 
Les mathématiques (le troisième essai) ont pu quelques années satisfaire 
Ulrich, « car elles sont la logique nouvelle, l’esprit dans sa pureté, les sources de 
l’époque et l’origine d’une extraordinaire transformation22 ». Musil note :  
 
D’Ulrich on pouvait dire au moins ceci en toute certitude, qu’il aimait les mathématiques à 
cause de ceux qui ne pouvaient les souffrir. Il était moins scientifiquement qu’humainement 
amoureux de la science. Il voyait que, sur toutes les questions où elle se jugeait compétente, 
elle pensait autrement que les hommes ordinaires23. 
 
C’est précisément parce qu’Ulrich découvre cette pensée « autre » dans la 
mathématique qu’il s’y adonne avec passion, pressentant qu’elle ouvre sur d’autres 
horizons24. Mais Ulrich quittera carrière et prestige : « Bon dieu, dit-il, je n’ai 
pourtant jamais eu l’intention d’être mathématicien toute ma vie », même si sa 
contribution, « de l’avis même des spécialistes, n’y avait point été médiocre25 ». Sa 
recherche des possibles, de l’autre, s’impose à nouveau à lui : Ulrich, doué de tous 
les possibles, ne peut en actualiser aucun en particulier : « sans qu’il veuille jamais 
en actualiser un » est une variante du qualificatif « sans qualités », la même valeur 
d’indifférenciation apposant ici (syntagme prépositionnel) comme là (subordonnée) 
sa marque, cette valeur des équi-possibles impliquant l’« absence de tout choix » et 
à nouveau un nouvel évitement : Ulrich décide en août 1913 « de prendre congé de 
la vie pour un an », de s’esquiver du réel26. La notion d’équipossibilité accompagne 
                                                
19 Ibid., p. 69. 
20 …ce « petit symbole qu’on porte dans sa poche intérieure et qu’on sent sur son cœur comme une barre 
blanche », ibid, p. 68. 
21 Ibid., p. 69. 
22 Ibid. 
23 Ibid, p. 71. Musil a songé à appeler son personnage principal « Anders », c’est-à-dire « Autrement ». 
24 Ibid, p. 73. 
25 Ibid., p. 80. 
26 Ibid. 
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toutes les expériences d’Ulrich. 
 
III. b « Pareil homme n’est pas vraiment un homme. » 
Ce type d’homme imparticulier dont Ulrich nous offre un « exemplaire » 
représente une énigme pour Walter, son ami, lequel « avait compris qu’Ulrich se 
réduisait à cette sorte de dissolution intérieure qui est commune à tous les 
phénomènes contemporains27 ». Walter perçoit qu’Ulrich n’est pas un particulier 
quelconque relevant du genre « homme ». Cette sentence survient à la fin d’un long 
passage28 rapportant la crise qui assaille Walter en proie à une aversion 
grandissante envers Ulrich, et pendant laquelle jaillit de sa bouche ce qualificatif de 
« sans qualités ». Walter, jaloux de l’intimité de sa femme Clarisse avec Ulrich, 
avait lancé à celle-ci : « la force que tu admires en lui n’est que du vide ! » avant de 
lâcher malgré lui – « sans qu’il l’ait vraiment décidé ni voulu, […] ni sans qu’il en 
eût compris le sens » – le jugement implacable. Impuissant à dire l’indéfinissable 
que représente pour lui Ulrich, Walther poursuit : « Pour quelle espèce d’homme le 
prendrais-tu ? A-t-il l’air d’un médecin, d’un commerçant, d’un diplomate ? », 
avant de lancer une dernière possibilité : « Et alors, il a l’air d’un mathématicien, 
peut-être29 ? ». Il donne alors une définition du mathématicien quelconque et la 
rapporte à Ulrich :  
 
[…] un mathématicien n’a l’air de rien du tout, c’est-à-dire qu’il a l’air si généralement 
intelligent que cela n’a plus aucun sens précis. […] Quand tu le vois, tu ne peux lui imaginer 
aucune profession ; et néanmoins il n’a pas non plus l’air d’un homme qui n’a pas de 
profession30. 
 
De même, pas plus qu’il n’existe de réponse exclusive à la question de l’aspect 
extérieur d’Ulrich, il n’y en a quant à celle de ses qualités « intérieures ». Walter à 
nouveau énumère plus qu’il ne les analyse les capacités d’Ulrich : 
 
[…] un homme qui sait toujours ce qu’il doit faire ; qui peut regarder une femme dans les 
yeux ; qui peut engager quand il veut une réflexion fort efficace sur n’importe quoi ; qui sait 
boxer. Il est doué, énergique, sans préjugés, courageux, endurant, téméraire et réfléchi… Je ne 
vais pas examiner toutes ses qualités dans le détail, laissons-les lui, car en fin de compte il ne 
les possède pas ! Elles ont fait de lui ce qu’il est, elles ont déterminé son orientation et pourtant 
elles ne lui appartiennent pas. …Toute mauvaise action finira par lui paraître bonne sous un 
certain rapport31. 
 
Walter terminera son essai de définition sur ce jugement catégorique et indéterminé 
: « Pareil homme n’est pas vraiment un homme. » Il est plus le produit de qualités 
                                                
27 Hsq, I, p. 104. 
28 Hsq I, p. 101-105. 
29 Hsq I,  Chap. 17,  « Influence de l’homme sans qualités sur un homme à qualités », ibid., p. 102-103. 
30 Ibid. 
31 Ibid., p. 103-104. 
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qui « ont fait de lui ce qu’il est, elles ont déterminé son orientation et pourtant elles 
ne lui appartiennent pas32. » 
Cette qualification est la seule réponse, par la négative, que Walter peut 
apporter à l’impossible question « mais qu’est-il (positivement) ? ». Nous avons un 
nouvel exemple d’une indétermination linguistique due à l’impossibilité de 
distinguer des traits particuliers dans un réel trop complexe, où les limites et les 
distinctions entre objets, personnes, phénomènes et qualités ont disparu. 
Pour Ulrich, l’aventure possible dans le monde rationalisé est celle des 
« instants magiques » qui permettent, sans que la volonté n’y prenne jamais aucune 
part, d’échapper au poids du monde réel, ces instants où règnent les sentiments 
« qui ne supportent pas d’être attachés dans des concepts et des formes rigides », 
ces instants des « sentiments merveilleux communs à l’amour et à la mystique33 ». 
L’homme ne peut jamais « saisir l’instant où [il] sent cet instant34 ». Nous sommes 
entrés dans le domaine de l’indétermination temporelle et notionnelle des instants 
« indéterminés ». 
 
IV. L’indétermination temporelle des instants magiques 
IV. a Les instants magiques 
Le cadre des aventures d’Ulrich n’est autre que la Cacanie de Musil, « cet État 
moderne exemplaire qui laisse le plus de jeu à « l’imagination passive d’espaces 
non remplis » où l’on jouissait d’une liberté purement négative et vivait en 
permanence dans la conscience aiguë de tout ce qui pourrait ou aurait pu arriver35. » 
La Cacanie est ainsi une réplique, à une autre échelle, du personnage « en creux » 
d’Ulrich, les qualités de l’une restant tout autant impuissantes que celles de l’autre. 
Ulrich s’est donné comme tâche de réconcilier « les mathématiques et la 
mystique », ces deux domaines complémentaires ; il ne prévoit cependant pas leur 
union harmonieuse, mais leur disjonction. C’est en effet le « ou » exclusif d’une 
alternative brutale qui s’imposera à l’individu : « […] je crois peut-être que les 
hommes […] seront les uns très intelligents, les autres des mystiques. […] Je 
pourrais dire aussi : les mathématiques et la mystique. L’amélioration pratique et 
l’aventure inconnue36 ».  
 Lors d’une conversation sacrée37 avec Agathe, sa sœur, Ulrich lui formule son 
« credo », en réponse à la question de celle-ci : « Crois-tu ou ne crois-tu pas ? ». Le 
parcours de la réponse a oscillé jusque-là entre les deux pôles antinomiques  – du 
croire et du ne pas croire en Dieu – et se termine sur cette déclaration décalée par 
rapport à la question initiale grâce à l’élasticité sémantique du verbe « croire » ; elle 
lui permet d’asserter un « croire » sur un continuum qui va d’une profession de foi à 
                                                
32 Ibid., p. 105, 103. 
33 Hsq III, respectivement p. 113 et p. 125. 
34 Hsq IV, p. 647. 
35 Hsq I, p. 64. 
36 Hsq III, p. 132. 
37 Dans « Conversations sacrées » (ibid., chap. 11 et 12), il tente de clarifier les expériences rapportées par les 
mystiques dans leurs écrits (ibid. p. 110). 
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une simple opinion dans le monde temporel38. De même la mystique est-elle établie 
pour Ulrich sur une sorte de continuum temporel, puisque celle-ci se trouve en 
quelque sorte sécularisée : sont mystiques des expériences pour lesquelles « il n’est 
aucun besoin d’être un saint39 ». C’est avec la froide rigueur du mathématicien 
qu’Ulrich veut considérer les ouvrages où les mystiques ont décrit « leur naufrage 
en Dieu40 ». Sous l’« obscurité flamboyante » de l’expression, Ulrich perçoit que 
ces expériences mystiques peuvent être rapportées à ces « sensations mêmes que 
l’on éprouve aujourd’hui quand, par hasard, le cœur (avide et rassasié, comme ils 
disent) pénètre dans ces régions utopiques qui s’étendent quelque part et nulle part 
entre une tendresse infinie et une infinie solitude41 ».  
 Pour Ulrich, l’aventure d’un au-delà n’est pas à rechercher dans l’au-delà des 
mystiques, mais est possible ici et maintenant, dès lors qu’est éprouvé l’état 
d’abandon où « on est porté par sa minuscule existence comme une plume qui vole 
au vent, délivrée de toute pesanteur, de toutes forces42 ». L’aventure se réalise dans 
ces instants fragiles et éphémères d’abandon à cet état merveilleux « où l’on dit que 
plus rien ne peut se produire qui soit en accord avec lui43 ». Cet état « est quelque 
chose d’infiniment tranquille et d’infiniment vaste, et tout ce qui se passe en lui ne 
fait qu’accroître sa signification régulièrement, tranquillement grandissante », sans 
que le mal n’y trouve jamais place. S’il survient, « le silence et la clarté se déchirent 
et l’état merveilleux se dissout44 ». Ce sont ces états d’extase et d’ivresse où 
s’accroît la réceptivité, de sorte qu’on en retire « le sentiment d’être lié à toutes les 
choses comme dans le fluide miroir d’une étendue d’eau, celui de donner et de 
recevoir sans que la volonté y soit pour rien ; ce sentiment commun à l’amour et à 
la mystique, que le dehors comme le dedans, ayant perdu leurs limites, sont 
devenus illimités45 ».  
 
IV. b Vers une nouvelle mystique 
L’écriture d’évitement choisie par Musil permet de donner voix à cette 
« possibilité de s’écarter parfois de l’ordre habituel et traditionnel de l’expérience 
vécue46 » qu’est la « mystique diurne ». L’indétermination du langage sied à ces 
moments furtifs où on peut « s’abandonner à l’impuissance de définir avec des 
mots une couleur pourtant palpable ou de décrire l’une de ces formes qui parlaient 
                                                
38 Ibid, p. 131-132. La même considération vaut pour le verbe all. “glauben”, dans l’original. 
39 Ibid. p. 120. La notion (et la fonction) de continuum est centrale chez Musil, puisque le continuum permet 
l’unicité de valeurs, de concepts, qui glissent sans saut entre des niveaux différents. Ainsi pour la notion de 
« bien » et de « beau », dont Ulrich rapporte toutes les modalités à ce même et unique critère : « […] la 
proximité de cette chose m’accroît ou me diminue, m’éveille ou non à la vie » (ibid., p. 131. 
40 Ibid. p. 110. 
41 Ibid., p. 111. 
42 Ibid., p. 108. 
43 Ibid., p. 122. 
44 Ibid. 
45 Hsq III, p. 124-125. 
46 Hsq IV, p. 518. 
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pour elles-mêmes d’une façon si intense et si machinale47 ». Il n’est besoin pour 
accéder à ces instants magiques que d’une foi qui jaillit de l’instant et qui « ne doit 
pas être vieille d’une seule heure48 ! ». Cette mystique est celle d’un homme qui 
n’est pas nécessairement pieux :  
 
La pensée d’Ulrich n’était pas tant privée de Dieu qu’indépendante de Lui : comme dans les 
sciences il fallait abandonner au sentiment toutes les possibilités de retour à Dieu, celles-ci, 
loin de favoriser la connaissance, ne pouvant que l’égarer […]. […] l’esprit humain n’a obtenu 
de succès tangible que du jour où il s’est écarté du chemin de Dieu49. 
 
Ces états mystiques lui sont accordés par les surprises du hasard, de sorte 
qu’Ulrich les ressent comme suscités par des forces qui le poussent vers l’élévation 
et le détachement. Leur survenue est toujours comparée à des phénomènes 
météorologiques, tels le vent, les nuages, les volcans, ou encore « une grande 
marée » d’émotion50. Pour Ulrich l’aventurier (et Agathe), cette aspiration prend 
toujours forme à des moments indéterminés, éphémères où il est donné accès à 
l’ « Autre état » : c’est l’utopie concrète dans laquelle Ulrich et Agathe aspirent à 
être détachés de toute réalité mondaine : « un profond fossé d’origine surnaturelle 
parut les enfermer dans le pays magique de l’amour érémitique51 ». Pour le frère et 
la sœur, ces événements merveilleux sont ceux d’un amour incestueux52.  
Ainsi, délestés de tout ce qui est inessentiel, de tout fil les reliant à la réalité53, 
ils s’engagent dans le domaine de cette autre vie, professant ce qui s’entend comme 
des vœux religieux temporaires (et non solennels et définitifs). Dans ce pays 
magique la foi règne en effet, la vraie foi, non la version dégradée qu’est la morale : 
  
Alors, somme toute, il n’y a plus ni Bien ni Mal, seulement la foi… ou le doute ! s’écria 
Agathe qui semblait comprendre parfaitement maintenant, l’état premier, autonome et puissant 
de la foi, et non moins parfaitement sa dégradation dans la morale54. 
 
L’amour, l’une des expériences qui donnent accès à cette utopie concrète et au 
développement intégral de l’être, a touché deux fois Ulrich : ce fut l’amour pour la 
majoresse, son premier amour, et celui pour sa sœur, une réplique du premier. 
Mais l’expérience amoureuse est périlleuse, car si elle permet l’élévation au-
                                                
47 Ibid., p. 515, 518. 
48 Hsq III, p. 113. 
49 Hsq IV, p. 519, 518. 
50 Hsq III, p. 119. 
51 Ibid., p. 442. 
52 « Ainsi arriva-t-il qu’un jour ils furent emportés au-delà de la limite à laquelle ils s’étaient tenus 
inconsciemment jusqu’alors. » (Ibid. p. 103). « C’est que tout était décidé et que tous les interdits leur étaient 
maintenant indifférents. » (Hsq IV, p. 508-509). 
53 La mort de son père est le dernier fil qui rattachait Ulrich au monde : « Me voilà dorénavant seul au monde ! 
[…] Il se sentait avec étonnement monter comme si le câble d’une ancre s’était rompu ou devenir 
définitivement étranger dans un monde auquel il était encore lié par son père » (Hsq II, p. 865) ; « une amarre 
est rompue, et je m’envole ! » (Hsq III, p. 59). 
54 Ibid., p. 122. 
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dessus des abîmes, elle n’en arrache pas moins en même temps « l’homme des bras 
de la raison55 ». En effet, Ulrich ressent la force de l’amour qui abolit tout esprit de 
séparation, voire celui de l’espace lui-même. C’est parce qu’elle touche aussi la 
raison qu’Ulrich se réfugie sur une île pour fuir la majoresse56. Il ne supporte pas 
cet état intérieur d’exaltation totale et prend la décision de ne plus céder aux 
« flèches » de l’amour et aux instants magiques offerts, objectivement qualifiés par 
lui de « brefs et aussi d’irréels57.  
Pour Ulrich, il n’est pas question de se livrer au mysticisme total qui empêche 
l’exercice de la raison. Il aspire à un nouveau mysticisme qui intègre les acquis 
scientifiques et philosophiques et qui s’ouvre aux découvertes qui permettraient une 
reconsidération de l’âme. 
 
V. L’évitement au niveau de la proposition. Le « déplacement 
d’affirmation » 
En quoi consiste l’indétermination quand il s’agit d’une proposition entière et 
de son assertion ? 
La proposition est cette unité qui existe en haut de l’architecture du langage. À 
ce niveau, l’évitement de la détermination consiste à maintenir une assertion dans 
un état précoce, c’est-à-dire au point origo du parcours prédicationnel qui va du 
non-déterminé au déterminé. L’assertion y est alors réalisée sans qu’elle puisse 
descendre dans le particulier des données, de sorte que ce type d’assertion se 
produit ainsi détaché de tout support particulier : c’est le règne de la proposition 
impersonnelle (ou imparticulière), où se produisent des opérations énonciatives 
« précoces58 ». Ce verset de la Genèse où Dieu s’adresse à Adam avant de le 
chasser du Paradis offre un exemple de ce qui se produit dans ce cas : « qu’il ne 
t’arrive plus jamais de pécher ». L’interdiction, délestée de toute actualisation 
particulière, est valable pour tous les temps59. Car y est installé un « déplacement » 
qui permet d’actualiser au-delà d’un procès envisagé dans son déroulement d’autres 
déterminations, de sorte que la proposition est actualisée comme un tout, comme 
« un résultat au sens large », un « fait du monde ». En d’autres termes, a été opérée 
une procédure d’évitement des particuliers au niveau sommital de l’entier 
propositionnel. 
C’est ce modèle d’assertion qui caractérise les assertions d’Ulrich telles que 
« Chacun croit volontiers qu’il ne fera jamais de mal, puisqu’il est un brave 
                                                
55 Hsq I, p. 57. 
56 Hsq III, p. 124. 
57 Hsq I, p. 180. 
58 F. Daviet-Taylor, « À propos de la construction impersonnelle en allemand et de son parfait », dans E. 
Faucher, Fr. Hartweg, J. Janitza (éds.), Sens et Être : Mélanges en l’honneur de Jean-Marie Zemb, Presses 
Universitaires de Nancy, 1989, p. 49-59. 
59 L’allemand médiéval marquait encore cette suspension grâce à la particule ge- entée sur le verbe : „Ganc und 
ge-tuo ez niemer me”, « Va et qu’il ne t’arrive plus jamais de le faire [de pécher] ». Cf. Daviet-Taylor, 1998, 
« Ge- en moyen-haut-allemand ou l’évitement du particulier et du temps incarné », où nous convoquons cette 
notion lévinassienne d’évitement du particulier. Proceedings of the 16th International Congress of Linguistics. 
20-25 juillet 1997, Oxford, Pergamon, Paper No. 0453 (Elsevier Science Ltd., Cederom, 1998). 
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homme ! » ou « Cela ne se produira jamais60 ». Toutes deux sont construites sur la 
même procédure d’évitement qui les détache d’une suite d’occurrences. C’est en 
revanche une suite empirique du même événement qu’envisage Agathe quand elle 
dit : « Tu as sûrement commis nombre d’actes irresponsables », avant de continuer : 
« je me souviens que tu as été une fois à l’hôpital à la suite d’un duel61 ». 
Est illustré ici ce qui permet les effets de détachement ou de non-détachement 
des jeux d’énonciation : c’est cette opération de « déplacement » de l’assertion qui 
engage l’entier propositionnel. Les assertions produites sont alors indéterminées et 
servent le projet de L’homme sans qualités, puisqu’elles permettent de déplacer la 
focalisation énonciative sur un parcours qui va de l’abstrait des vérités à valeur 
générale à des espèces, sans que du niveau des espèces il ne soit jamais descendu 
aux concrets particuliers. Chez Musil, l’écriture a souvent recours à ce modèle 
prototypique d’assertion qui évite le particulier. 
Il se trouve qu’un poème de Jean Tardieu offre un précipité de ces qualités de 
l’indéterminé propres à L’homme sans qualités. « Conversation62 » déroule 
iconiquement ce parcours de la langue descendant d’une structure impersonnelle à 
une structure personnelle, tissant ensemble la structure impersonnelle et la globalité 
avec le personnel et la pluralité : 
 
Comment ça va sur la terre ? / – Ça va ça va, ça va bien. / Les petits chiens sont-ils 
prospères ?/ Mon dieu oui merci bien. / Et les nuages ? / – Ça flotte. / Et les volcans ? / – Ça 
mijote. / Et les fleuves ? / – Ça s’écoule. / Et le temps ? / – Ça se déroule. / Et votre âme ? /– 
Elle est malade / le printemps était trop vert / elle a mangé trop de salade63. 
 
Au départ, c’est le règne de la neutralité imparticulière du pronom « ça » et de 
l’entier du phénomène, une pure processualité  abstraite : aucune détermination 
temporelle (le présent est imparticulier) non plus que spatiale (l’espace est un 
unique entier délimité par « sur la terre »), avant que le parcours ne s’achève sur 
une interrogation particularisante (« et votre âme ? »). Cette focalisation appelle 
une réponse particularisante (« elle est malade ») qui ouvre à son tour la place à la 
catégorie de la causalité : elle est malade, (car) elle a mangé trop de salade. 
Tardieu s’intéresse comme Musil à ce qui se passe quand il est question du tout 
qui mêle choses et gens, et ses vers font écho aux préoccupations de l’écrivain 
autrichien : « et quel apaisement / quand l’abîme sans bord / mélange sans effort / 
les choses et les gens ! / Pour qui ressemble à Dieu / les jours particuliers / ne sont 
pas nécessaires64. » La langue peut suspendre la temporalité particulière des jours. 
                                                
60 Hsq III, p. 87, 88. La seconde est un lointain écho du verset de la Genèse. 
61 Ibid., p. 87. 
62 J. Tardieu, Le fleuve caché, Poésies 1938-1961, Paris, Gallimard, 2002, p. 122-123. 
63 F. Daviet-Taylor, « Du particulier du monde au particulier de l’homme : de la genèse prédicationnelle et des 
variations des catégories », dans F. Daviet-Taylor, D. Bottineau (éds.), L'impersonnel. La personne, le verbe, la 
voix, Actes du colloque International de linguistique, 8-9 décembre 2006, Université d’Angers, Rennes, Presses 
Universitaires de Rennes, 2010, p. 53-63. 
64 Tardieu, op. cit., p. 114-115. 
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C’est bien ce que Musil attend d’elle dans L’homme sans qualités. 
 
VI. Vers une nouvelle écriture 
Ce sont bien les opérations et procédures linguistiques de « déplacement 
d’affirmation » et de l’indétermination, avec leurs effets – l’évitement du 
particulier, la norme du prototype –, qui répondent aux nécessités et aux exigences 
littéraires de l’écrivain Musil. Elles soutiennent les incessants « déplacements de 
perspective » (c’est le titre même d’un chapitre : « Leone, ou un déplacement de 
perspective ») et de changements de niveaux que Musil installe afin que son héros 
comme son lecteur soient constamment tenus éveillés à une autre dimension que 
celle des faits du monde. Pour cela, il faut que la langue ne descende pas dans 
l’actualisation particulière d’un réel déterminé et particulier, en restant au niveau du 
« genre » (genus) qui est au-dessus des espèces, elles-mêmes au-dessus des 
particuliers.  
Ainsi le héros est-il un prototype, un exemple imparticulier, indéterminé d’une 
série. Ainsi les événements et la temporalité sont-ils indéterminés. Le titre explicite 
de la 2e partie (Toujours la même histoire) renvoie au semblable et installe la 
répétition d’un temps indéterminé, restant ouvert sur une autre temporalité, 
différente de celle des hommes. De même presque tous les titres de chapitre sont-ils 
construits sur le processus de l’indétermination65. 
 L’indétermination intervient à tous les niveaux, que ce soit au niveau de la 
prédication elle-même, ou au niveau intra-propositionnel (groupes nominaux 
indéterminés, modalisateurs « jamais » et « toujours »). L’ouverture même du récit 
nous offre un exemple de groupe nominal indéterminé qui a valeur de 
« prototype » : Une manière d’introduction. D’autant qu’à cette indétermination 
succède immédiatement celle du titre du Premier Chapitre : « D’où, chose 
remarquable, rien ne s’ensuit », lequel suspend la temporalité causale. Ce premier 
chapitre aurait en effet pû déboucher sur une suite si « le couple élégant » 
(syntagme non déterminé) avait suivi un instant de plus la petite rue où ils ont été 
témoins d’un petit accident, et qu’il serait parvenu à la demeure de l’homme sans 
qualités, Ulrich66. 
Il s’agit donc de diverses formes d’évitement des particuliers qui sous-tendent 
le projet et l’écriture de Musil. Cet évitement prend en charge l’expression de deux 
préoccupations essentielles du roman, à savoir l’indétermination de l’homme 
moderne et la réconciliation de la raison avec l’âme. Le nouveau mysticisme est 
une expression de cette fusion entre l’âme et la raison.  
La mystique est ainsi pour Musil une invitation obstinée à entretenir l’esprit en 
                                                
65 Chap. 2, 34, « Comment était logé l’homme sans qualités » ; chap. 3, 37 « Même un homme sans qualités 
peut avoir un père à qualités » ; chap. 9 « Le premier de trois essais pour devenir un grand homme » ; chap. 17 
« Influence d’un homme sans qualités sur un homme à qualités » ; chap. 19 « Lettre d’exhortation et occasion 
d’acquérir des qualités. Concurrence de deux jubilés ». Ce dernier titre se lit comme un résumé du contenu 
programmatique d’une lettre, sans qu’il y soit mentionné qu’il s’agit de la lettre du père d’Ulrich à son fils. 
Aucune particularité n’y apparaît, et le titre illustre cette technique d’exemplarisation des idées. 
66 Hsq I, p. 34. 
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éveil, de sorte que celui-ci entende les appels de l’ « autre », et que les nouveaux 
chemins ainsi rendus possibles soient parcourus sans jamais que soit évincée chez 
« l’homme de ce monde » sa raison. Pour l’auteur et son héros Ulrich, « tout 
l’intérêt de l’aventure mystique est là67 ». La langue et son pouvoir sont au centre 
de cette aventure, tout autant que les sentiments qui surviennent dans l’expérience 
extrême de l’extase et de l’amour mystique68. 
Mais jusqu’où s’étendent les possibles du langage et de la pensée pour explorer 
cet Autre ? Là où l’architectonique de Kant s’est arrêtée, Musil s’y est risqué : « Je 
m’instruis des voies de la sainteté, dit Ulrich, il n’y a pas de quoi rire… Je ne suis 
pas pieux. J’examine les voies de la sainteté en me demandant si l’on pourrait y 
circuler en automobile69 ». 
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67 Hsq III, p. 120 
68 Les chapitres 52, 54, 55 et 58 nous livrent un abrégé historique de la psychologie du sentiment, une « naïve 
description de la formation d’un sentiment », ou encore des analyses des modalités d’être des sentiments 
déterminés ou indéterminés (Hsq IV, p. 647, p. 580). 
69 Hsq III, p. 107. 
